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FAÏENCERIE DE SARREGUEMINES 
ET ARCHITECTURE INDUSTRIELLE 
La faïencerie de Sarreguemines a été l 'une des plus impor­
tantes manufactures de céramique de la seconde moitié du 
XIXème siècle ; au cours de son évolution, elle a développé une 
architecture industrielle qui a fortement marqué le paysage urbain : 
ateliers, cheminées, fours, cités ouvrières répartis sur les rives de la 
Sarre et de la Blies conféraient à la ville l 'aspect traditionnel des 
métropoles industrielles (fig. 1 ) .  
Ce  paysage s 'est considérablement modifié au  cours des temps, 
le dernier conflit mondial, la modernisation des techniques et la 
concentration des moyens de production ont fait disparaître la plus 
grande partie du patrimoine architectural du XIXème siècle . 
Celui-ci peut être cependant évoqué et étudié à partir des 
documents d'archives et des photographies conservés dans diffé­
rents fonds(l) .  
Les étapes d'un développement 
Une manufacture de faïence naît à Sarreguemines en 1790, en 
pleine période révolutionnaire . La ville n'est alors qu'un gros 
bourg, peuplé de 2 200 habitants enserrés dans une enceinte médié­
vale. C'est dans le faubourg de la ville, près de la rivière Sarre que 
s'installe l 'entreprise .  Nicolas-Henri Jacobi achète le moulin à huile 
situé à côté du moulin à farine de la ville et une maison dans la rue 
dite du Moulin. C'est dans un périmètre de forme triangulaire 
constitué par la rivière, la rue du moulin et la rue du faubourg que 
se développa tout au cours de la première moitié du XIXème siècle 
l 'établissement qu'on dénommera l 'usine n° 1 .  Au fur et à mesure 
du développement de l 'activité on étend les ateliers. En 1810 on 
construit un immeuble à l 'angle de la rue du faubourg et celle du 
moulin ; en 1824, Paul Utzschneider le directeur fait l 'acquisition 
du moulin à farine et de ses dépendances et fait construire à côté un 
atelier. Mais c'est entre 1839 et 1848 qu'ont lieu les aménagements 
les plus importants ; ils sont la conséquence d'un accord conclu avec 
la société Villeroy et Boch qui permit de doubler le capital et le por­
ter à 800.000 Fr. On élève de nouveaux bâtiments, on construit une 
série de fours anglais de type Hovel dont la silhouette caractéris­
tique en forme de gigantesque ruche sera typique et va marquer le 
paysage de la ville . 
1) L'histoire de la faïencerie de Sarreguemines a été étudiée par Henri et Charles Hiegel 
qui lui ont consacré divers travaux. Des archives sont conservées aux archives municipales 
de Sarreguemines et aux archives départementales de la Moselle. 
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Figure 1 : Carte d'implantation des moulins et des usines 
de la faïencerie de Sarreguemines 
1. Fabrique no 1, moulin rive gauche ; 5. Fabrique no 4 ; 
2. Moulin rive droite ; 6. Cité des Faïenceries ; 
3. Fabrique no 2 ;  7. La Réunion. 
4. Fabrique n° 3 ; 
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Pendant cette même période, les manufacturiers font l 'acquisi­
tion d'autres moulins dont l'énergie permettait de faire fonctionner 
les meules de broyage pour les matières premières et les cuves de 
brassage des pâtes. En 1801 , ils achètent un moulin à tan situé sur 
la rive droite et ils y joignent une unité de fabrication de minium. 
En 1825 c'est un moulin situé sur la Blies qui vient renforcer la 
capacité de production, on le modernise en 1840 en y élevant une 
bâtisse de trois étages et en y installant une turbine ; en 1851 le bâti­
ment est étendu pour ajouter une seconde turbine. Le moulin de la 
Blies fournira pendant plus d'un siècle les pâtes qui seront mises en 
œuvre dans les ateliers de façonnage sur les bords de la Sarre. 
Vers 1852-1853, Alexandre de Geiger décide d 'étendre l 'entre­
prise en achetant dans le faubourg de Steinbach des nouveaux ter­
rains, il y fait élever des ateliers de façonnage, des séchoirs, des 
fours. Une machine à vapeur de 70 chevaux y est installée. 
L'ensemble porte le nom d'usine no 2. 
Lorsqu'en 1860 Napoléon III décide de conclure avec 
1 'Angleterre un traité commercial qui baisse les tarifs douaniers et 
qui permet l 'entrée massive des produits anglais, les faïenciers déci­
dent de riposter en augmentant d'une façon conséquente la capaci­
té de production. C'est à l ' ingénieur Auguste Jaunez que l 'on confie 
alors la réalisation d'une usine no 3 entre 1861 et 1864 à proximité 
de l 'unité n° 2. Douze fours havel furent édifiés dont celui qui sub­
siste derrière le musée. 
La dernière phase importante d'extension commence en 1868, 
elle se déroule sur la rive droite de la Sarre sur des terrains situés 
juste en face de l 'usine n° 2. Sa construction sera interrompue par 
la guerre de 1870 et ne s 'achève que vers 1872. Au-delà de cette 
date, on ne pratiquera que des réaménagements sur les sites de 
Sarreguemines ; après 1870 les efforts se portent ailleurs : en 
Bourgogne, à Digoin (1877) , en Champagne, à Vitry-le-François. 
Ces unités furent construites après l 'annexion pour conserver l 'im­
portant marché français. 
Les espaces de travail 
Si le processus de fabrication de la céramique est linéaire, il 
n'en est pas moins fort complexe car il est déterminé par de nom­
breuses interventions sur les matières premières constituant les 
pâtes. Ce processus peut être réduit à six phases principales : la pré­
paration des terres, le façonnage, la première cuisson, la décora­
tion, l 'émaillage et la seconde cuisson. Chacune de ces phases se 
divise en de multiples sous-phases nécessitant des savoir-faire 
257 
nombreux et spécifiques. La multiplicité des tâches et le dévelop­
pement peu important de la mécanisation et de l 'automatisation 
dans cette industrie requéraient une main-d'œuvre nombreuse et 
souvent spécialisée. Cette parcellisation du travail est une des 
conséquences dans l ' industrie faïencière de la "révolution indus­
trielle" qui prit ses racines en Angleterre au milieu du XVIIIème 
siècle. 
Dans les manufactures ,  les phases de travail s 'organisent 
autour des fours à biscuit et à émail, points terminaux du façonna­
ge et de la décoration où se galvanisent toutes les attentions et 
toutes les craintes car la maîtrise du feu n'est jamais assurée. Si à la 
fin du XIXème siècle les ateliers sont vastes et non cloisonnés, 
paradoxalement le travail est très compartimenté ; chaque individu 
était isolé à son poste de travail qu'il ne quittait que rarement. En 
effet, ce sont les produits en cours de fabrication qui circulaient 
d'un poste de travail à un autre le plus souvent sur d'étroites 
planches en bois aux extrémités arrondies .  Cet objet est un des élé­
ments les plus caractéristiques dans une faïencerie. 
A Sarreguemines, la complexité du processus de fabrication 
est amplifiée par la variété des produits finis commercialisés qui 
nécessitaient pour leur élaboration des matières premières variées, 
des opérations de fabrication et de cuisson complexes. 
La préparation des terres 
La faïencerie de Sarreguemines présentait la particularité de 
posséder un site éloigné des espaces de production : le moulin de la 
Blies où étaient préparées les pâtes. Cet éloignement nécessitait de 
lourds transports terrestres ou fluviaux à partir de 1876. Le site du 
moulin de la Blies regroupait des hangars ouverts destinés au stoc­
kage des matières premières et de nombreux bâtiments construits 
au fur et à mesure des besoins de la manufacture . Certains espaces 
de travail sont ouverts. Ainsi, à proximité du moulin construit en 
1841 , une construction couverte de tuiles abritent quatre fours à 
calciner les silex et une meule à broyer les galets calcinés .  Entre 
chaque atelier, le transport des matières premières était double : 
des wagonnets sur rail véhiculaient les matières sèches alors que les 
pâtes liquides étaient refoulées par des pompes à membrane dans 
des tuyaux métalliques. Fournie par deux turbines ou par une 
machine à vapeur de 15 cv, l 'énergie était distribuée dans tous les 
ateliers par des arbres de transmission et des courroies. 
La préparation des terres comprend trois phases principales : 
les matières dures comme le feldspath étaient broyées grossière-
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ment sur des meules à sole dormante puis plus finement dans des 
broyeurs cylindriques appelés broyeurs Alsing du nom de leur 
inventeur. Les matières plus plastiques (argile et kaolin) étaient 
délayées dans des malaxeurs ou des tinnes verticales. Après mélange 
de tous ces éléments dans des patouillards à axe horizontal et tami­
sage, les pâtes étaient raffermies à l 'aide de filtres-presses (fig. 2) . 
Apparus vers 1855 en Angleterre les filtres-presses ont rapidement 
remplacé l'ancienne technique qui consistait à faire évaporer l 'eau 
des barbotines en les asséchant dans de grands bassins chauffés. 
Figure 2 : Atelier de raffermissement des pâtes : 
les filtres - presses (photographie 1892). 
Le façonnage 
Le façonnage comprend divers procédés qu'il est possible de 
regrouper selon l 'état de la pâte utilisée. Sous forme plastique, les 
terres peuvent être tournées, calibrées, estampées, pressées . . .  En 
revanche le coulage, développé pour la faïence fine à la fin du 
XIXème siècle, utilise des barbotines liquides. 
Au cours du XIXème siècle, bien que le façonnage ait bénéficié 
de la mécanisation, de nombreuses opérations sont restées en grande 
partie manuelles. La mécanisation a surtout porté sur les énergies 
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employées à faire mouvoir les machines. Ainsi, pour faire tourner 
les tours, la force des turbines ou des machines à vapeur a rempla­
cé progressivement le pied des tourneurs ou les bras de son aide. 
Pourtant, du fait des formes complexes des produits , la mécanisa­
tion est restée très partielle ; le garnissage (pose des becs, des anses, 
des pieds) ,  le rachevage (finition) sont restés jusqu'à nos jours des 
opérations manuelles. L'automatisation a plus particulièrement 
touché la fabrication des carreaux céramiques par l 'utilisation de 
presses. 
Pour chacune de ces techniques, il existait des ateliers spéci­
fiques souvent de grandes dimensions. Dans les ateliers de calibrage 
et dans les salles des presses, la distribution linéaire et horizontale 
de l 'énergie déterminait une disposition rectiligne des machines le 
long des arbres de transmission. En fin de parcours, les pièces 
étaient mises à sécher sur des rayonnages en bois avant de passer 
au four. 
La décoration et l'émaillage 
La décoration est la phase de travail qui est restée la plus arti­
sanale . Les formes complexes et la fragilité du matériau céramique 
ont freiné la mécanisation et l 'automatisation. Les innovations ont 
porté essentiellement sur les techniques .  A Sarreguemines, la tech­
nique décorative par transfert d'impressions est adoptée tardive­
ment, vers 1830. A la fin du siècle, le décor à l'aérographe et au 
pochoir apparaît. A chaque apparition de nouveaux procédés, la 
faïencerie crée de nouveaux ateliers car le plus souvent les procé­
dés nouveaux ne remplacent pas les plus anciens, ceux-ci sont main­
tenus pour une clientèle souvent conservatrice. Ainsi, vers 1895 , 
l 'application de la chromolithographie ne fera pas disparaître l 'an­
cienne technique de la gravure monochrome sur métal. La multi­
plication de nouvelles techniques décoratives tout au long du 
XIXème siècle déterminera en partie la manufacture à s 'étendre . 
A Sarreguemines, ce sont les ateliers de décoration qui sont les 
plus vastes .  C'est la phase de travail qui occupait le plus de main­
d'œuvre car les procédés sont manuels : décor au pinceau, au pon­
cif, au pochoir, au tampon . . .  Techniquement plus élaboré, le décor 
imprimé nécessitait également un personnel nombreux pour le 
transfert des sujets imprimés sur les biscuits. Dans les ateliers du 
milieu du XIXème siècle, les ouvriers travaillaient à contre-jour sur 
de longs établis placés devant les fenêtres .  Après 1870, sous les 
vastes toits en sheds du service 4, les postes de décoration s 'orga­
nisaient en de longues travées où la manière de travailler s 'appa­
rentait au travail à la chaîne. 
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La cuisson 
Phase essentielle du processus, les techniques de cuisson, que 
ce soit pour le biscuit, pour l 'émail et le décor, ont bénéficié, tout au 
long du XIXème siècle, de nombreuses recherches et innovations 
de la part des faïenciers . Ces recherches avaient pour but de rédui­
re les coûts de production et d 'augmenter la fiabilité des cuissons . 
A Sarreguemines, les premiers fours étaient rectangulaires et à 
chambre voûtée, leur combustible était le bois . Par la suite, la faïen­
cerie adoptera le four circulaire à houille . En raison de leur empri­
se, ils étaient souvent construits à l 'extérieur des ateliers. On les 
protégeait alors sous des constructions coniques imposantes, les 
hovels. Au début du XXème siècle, le four-tunnel à cuisson conti­
nue va progressivement remplacer les fours ronds. Ce nouveau type 
de four, très long, nécessitait de grands halls et des espaces très 
dégagés pour la circulation continue des wagonnets supportant les 
pièces à cuire . A proximité des fours, de vastes espaces étaient 
indispensables à la préparation des cuissons et à l 'encastage des 
pièces. Après le défournement, la vaisselle étaient triée (le choisis­
sage) et transportée jusqu'au hall où étaient préparées les caisses 
pour son expédition. 
Outre ces cinq services voués à la fabrication, la manufacture 
de Sarreguemines disposait de nombreux autres départements : la 
menuiserie fabriquait les harasses et les caisses en bois pour le 
transport des produits et pour les expéditions ; la tonnellerie pré­
parait les tonneaux destinés au transport des émaux. On trouvait 
également une forge, une fonderie , une charronnerie, une selle­
rie . . .  Un laboratoire était chargé de tester et d'expérimenter les 
nouveaux produits et d'élaborer de nouvelles pâtes et de nouveaux 
émaux. Un service des transports s'occupait de la maintenance des 
péniches et des locomotives indispensables à la marche de l 'entre­
prise. 
L'évolution des conceptions architecturales 
Les premières activités de la manufacture se logent en 1790 
dans des bâtiments, rue du Moulin qui n'avaient pas à l 'origine de 
vocation industrielle. La fabrication s 'adapte à une architecture 
préexistante . Cette démarche est propre à la plupart des manufac­
tures de faïence à leur phase initiale ; les faïenciers s ' installent en 
1785 dans un château à Frauenberg, à Longwy, ils occupent le cou­
vent des Carmes, à Mettlach, une abbaye. 
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Dans un deuxième temps, sous la contrainte de l 'extension de 
l 'activité, on construit des ateliers. Ceux-ci restent dans les normes 
utilisées pour les autres bâtiments civils de la région de 
Sarreguemines. L'ensemble le plus significatif est celui qui a été édi­
fié à la fin des années 1830 et au début des années 1840. Ce sont des 
immeubles de trois à quatre niveaux en pierres de taille, ils sont 
semblables à d'autres constructions réalisées en ville à la même 
époque (fig. 3). Cette manière de construire est conforme à ce que 
Maurice Daumas observe ailleurs en France : 
"Mais lorsque les manufactures prirent plus d'importance, 
leurs bâtiments s 'insérèrent dans le paysage sans apporter 
une note personnelle parmi les constructions banales. Leurs 
grandes dimensions ne créaient pas encore même au début 
du siècle dernier, une rupture discordante dans l'harmonie 
coutumière du paysage" (Daumas, 1980) . 
Figure 3 : La fabrique no 1 (gravure vers 1848). 
Le moulin de la Blies édifié en 1840, a été réalisé également 
selon ces principes. La circulation interne s'y fait d'une manière 
double : 
- l'énergie produite ici par les turbines situées au sous-sol monte 
vers les étages par un système de courroies ; 
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- la matière première hissée au sommet du bâtiment descend par 
gravité . Le processus de fabrication suit une trajectoire verticale 
qui est typique des conceptions d'architecture industrielle de 
l'époque. 
Après 1850, le paysage us1mer se met progressivement en 
place . Les usines 2 et 3 situées au faubourg de Steinbach sont des 
séries d'ateliers parallèles édifiés sur deux ou trois niveaux. Pour 
leur construction on utilise de plus en plus la brique. Les cheminées 
restent modestes, elles n 'atteignent pas des hauteurs importantes, 
elles sont de section quadrangulaire, légèrement pyramidale. 
Mais un pas décisif est franchi à la fin des années 1860 dans 
l'usine no 4 (fig. 4) . Cette étape correspond à l 'image caractéris­
tique qu'on se fait de l 'usine : de grands ateliers sur un seul niveau. 
Le cheminement des produits se fait non plus d'une manière verti­
cale mais dans un sens horizontal. L'utilisation des toitures en sheds 
constitue une innovation. Elles apparaissent en Angleterre vers 
1853-1856 et sont introduites en France vers 1860. Il s 'agit de toi­
tures dissymétriques, l 'un des versants possède une pente plus raide 
que l'autre, il est vitré et généralement orienté vers le nord ; il permet 
de donner à l 'atelier un éclairage égal tout au long de la journée 
sans laisser pénétrer directement les rayons du soleil . La toiture est 
soutenue le plus souvent pas une structure métallique qui repose 
sur des piliers de fonte ce qui permet de réaliser des vastes ateliers 
d'un seul tenant ; on obtient un espace ouvert non interrompu par 
des murs ce qui lui confère une grande souplesse d'utilisation. 
Figure 4 : La fabrique n° 4 (photographie 1892) . 
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Au cours de la même période, les cheminées que l 'on édifie 
sont beaucoup plus hautes pour éviter que les fumées qui s 'en 
échappent ne se rabattent vers le sol ou sur les habitations avoisi­
nantes. Leur structure a été modifiée, les sections carrées ou rec­
tangulaires, sensibles à la poussée des vents sont abandonnées, on 
adopte alors des cheminées de forme conique à section ronde. Les 
plus belles furent incontestablement celles élevées dans l 'usine n° 4. 
Elles étaient décorées de cannelures parallèles qui leur conféraient 
une silhouette élancée d'un couronnement très élaboré. 
Si aujourd'hui la plupart de ces témoins de l 'activité faïencière 
de la ville ont disparu, certains ont été cependant préservés. Dernier 
vestige de la fabrique no 3, un four à faïence a été conservé et 
restauré . L'ancien site du moulin de la Blies est en cours de réhabi­
litation : il abritera le musée des techniques faïencières. Avec 
d'autres éléments, le musée et le Jardin d'Hiver, le Casino et la Cité 
des Faïenceries, ces sites font depuis peu l 'objet d'une mise en 
valeur dans le cadre d'un circuit touristique . 
Emile DECKER et Christian THEVENIN 
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